

[image: Gregory Mutombo, La Symphonie des âmes, Du fracas des combats à la paix intérieure]





[image: Gregory Mutombo, La Symphonie des âmes, Du fracas des combats à la paix intérieure]
















© Guy Trédaniel éditeur, 2016

ISBN : 978-2-8132-1404-1

 

Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation réservés pour tous pays.

 

www.editions-tredaniel.com

info@guytredaniel.fr

www.facebook.com/editions.tredaniel







« When valour preys on reason, 

it eats the sword it fights with. »

 

(« Quand le cœur l’emporte sur l’analyse, 

il dissout la lame avec laquelle on se bat. »)

 

William Shakespeare







À toutes celles et tous ceux qui m’ont offert 

la grâce de croiser ma route.

 

À toutes celles et tous ceux qui m’y ont accompagné.

 

À toutes celles et tous ceux qui s’y sont mis en travers.





Prologue

Ce livre aurait pu aussi s’appeler « De la peur à l’amour » et porter comme sous-titre « Cela m’effrayait, alors j’y suis allé ». Allé où ? demandera-t-on. Vers l’amour ? Mille fois non : nul ne va vers l’amour… Vers la paix, alors ? Non plus : on ne peut aller vers ce que l’on est déjà, de toute éternité…

Ce livre raconte l’histoire de la rencontre avec Soi, qui passe par une infinitude d’autres – relations, accointances, contrats, ententes, pactes, unions, disputes, conflits, guerres, réconciliations, retrouvailles, etc. –, avec toutes celles et tous ceux qui, comme des reflets, des révélateurs ou des aimants, pointent ou portent des aspects de soi dont on a peur ou que l’on n’aime pas ou pas assez.

Ce livre relate la traversée de mondes paraissant sombres et inquiétants mais qui ne sont, à chaque fois, que des corridors menant à de lumineux jardins fleuris, toujours plus beaux, plus vastes et plus accueillants.

Ce livre décrit le processus d’un dépouillement personnel, tel un effeuillement de couches de peine, de peur, de souffrance, de colère, rendu possible dès lors que l’on cesse de s’y attacher et que l’on s’en reconnaît la cause véritable.

Ce livre est une apologie de la Vie, perçue comme une suite continuelle de morts et de renaissances qui dansent joyeusement les unes avec les autres au son d’une harmonieuse symphonie que l’on ne peut entendre qu’en s’abandonnant au mouvement magique de l’instant présent.

Ce livre n’est pas une autobiographie, mais le partage d’un danseur de la Vie dont les expériences n’ont, par elles-mêmes, aucune espèce d’importance. En vérité, ne sont éclairantes que les prises de conscience qui en découlent.

Ce livre n’est certes pas immédiatement accessible à celles et ceux qui revendiquent encore un statut de victimes, car il n’y sera ici jamais validé, non point dans l’idée de nier l’existence de quelque souffrance que ce soit, mais afin d’ouvrir les consciences à la dimension des âmes et du Divin. Il ne le sera, non plus, à celles et ceux convaincus d’avoir pardonné à leurs anciens « ennemis » ou « bourreaux », car qui donc pardonne, si ce n’est encore la victime ?

Ce qu’il contient résonnera en celles et ceux pour qui l’incarnation dans cette humanité est un choix résolu et non un hasard subi.

Ce livre est proposé à celles et ceux qui entendent définitivement s’extraire des schémas manichéens, des postures d’irresponsabilité, des rôles ambivalents et des prisons identitaires.

Il est tendu à celles et ceux qui, durant des éons, ont cru que la paix se méritait ou bien s’acquérait au prix de luttes épuisantes contre tout ce qui paraissait empêcher sa survenue ou la menacer. Il l’est également à celles et ceux qui, fatigués d’avoir trop longtemps dormi dans le lit de l’illusion, aspirent à s’éveiller à leur être véritable, à se lever et avancer avec une liberté croissante.

Il est enfin offert à celles et ceux qui, las d’avoir tant cherché hors d’eux-mêmes et si peu trouvé, ont aujourd’hui décidé de rentrer à la Maison.




I

En 1973, je suis en gestation dans le ventre de ma mère, passant le plus clair de mon temps à flotter dans cette vaste sphère que je vois bleutée. Par impulsions ou au gré des mouvements du corps qui m’accueille, je me rapproche des parois. Il m’est agréable de pincer délicatement cette membrane entre mon pouce et mon index. Ce dialogue tactile diffuse dans mon échine une douce sensation à la fois énergisante et engourdissante, m’aidant à ressentir mon corps, à l’apprécier et, graduellement, à l’investir.

De mois en mois, les parois s’approchent de moi. D’aucuns diraient que c’est plutôt mon corps qui se développe. Assurément… Ce n’est cependant pas l’impression qui est mienne. Je perçois clairement un resserrement progressif, comme des bras qui m’enserrent de plus en plus. Au-delà des liens d’âme, c’est de cette façon que j’expérimente, dans les cellules de mon corps, la circulation de l’amour entre cet autre être et moi et, ce faisant, que je me sens de plus en plus incarné.

 

Au moment de la naissance proprement dite, je me distancie de mon corps et me contente de flotter à proximité. Ma mère trouve d’ailleurs inquiétant que, durant cette première semaine d’existence, je n’ouvre jamais les yeux, allant même jusqu’à actionner manuellement mes paupières, comme pour relancer une fonction vitale défaillante. J’observe néanmoins avec intérêt chaque détail de la chambre de cette maternité : le carrelage en damier noir et blanc, la taille de la fenêtre, la configuration de la pièce et toutes les menues spécificités mobilières du lieu, la position précise de mon berceau avec ce petit corps niché à l’intérieur que je sais être mon futur véhicule.

L’une des croyances les plus limitantes qui persistent en cette humanité est celle que l’on est né un jour. Tant que l’on croit en sa naissance – en tant que commencement absolu –, l’on croit en sa mort. Tant que l’on croit en sa mort, l’on nie son éternité et enferme la perception de sa nature véritable à l’intérieur d’un corps périssable.

Face au miroir, on regarde une forme qui regarde une forme qui regarde une forme… Depuis la nuit des temps, on projette dans cette forme – ou, plus précisément, dans ce reflet – nombre de croyances et de convictions. On s’identifie à la forme ainsi renvoyée, persuadé qu’elle est tout ce que l’on est. Pourtant, ce que l’on est est immensément plus vaste, plus puissant et plus lumineux que ce que la vue, l’ouïe, le goût, le toucher et l’odorat peuvent percevoir. Ce que l’on est n’est enfermé dans aucune forme ni délimité par aucune frontière. En vérité, ce que l’on est n’est jamais né ni ne mourra.

Imaginons un océan infini dans lequel serait puisée une petite quantité d’eau, à l’aide d’une coupe. Le contenu de la coupe est donc rigoureusement de même nature que celle de l’océan. Il n’y a absolument aucune différence : l’eau demeure de l’eau. Lorsque l’on s’observe dans le miroir, c’est cette coupe qui apparaît. Mais comme on la voit comme un ensemble limité, on ne perçoit plus la nature de son contenu ni les multiples effluves chatoyants qui dansent autour d’elle. On s’est attaché à ce récipient parce qu’on l’a vu quelque peu différent des autres, par sa taille, sa forme, sa teinte, sa polarité ou certains détails et, partant, l’on a cru juste de fonder son identité sur ces différences, juste de la revendiquer, de la défendre et même légitime de considérer ces disparités comme fondement d’une hiérarchisation.


 

Tellement apeuré par ces différences extérieures, on a séparé, cloisonné, combattu, torturé, asservi, jugé, humilié, outragé, violé, frappé, tué l’autre, ignorant complètement qu’à chaque fois que l’on abîmait ou cassait sa coupe, c’était en fait contre soi-même que l’on agissait.

Face au constat manifeste de la vulnérabilité de cette coupe, on a développé une peur croissante en soi, sorte de tourment existentiel né de la croyance que l’on n’est que cette coupe fragile, perpétuellement soumise aux turbulences, frictions, vicissitudes et chocs inhérents à la condition humaine. De cette illusion d’être de nature différente de celle du grand océan duquel chacun est issu a ainsi émergé la notion d’individualité, mère de toutes les souffrances liées à cette sensation de séparation.

Si l’on n’est pas né, que sont les parents, ces deux êtres qui, bien souvent, croient, en tant que personnes, avoir conçu un être ou décidé de le faire ? « Nous avons décidé de faire un enfant », déclarent nombre de couples, comme s’il s’agissait de construire une cabane au fond de leur jardin…

Quelle conscience est placée dans le processus d’accueil d’une âme au sein d’un couple ou d’une famille ? Est-il question de consolider une union en l’ancrant dans la matière ? S’agit-il de perpétuer un nom, une lignée ? De laisser une trace de son passage ? Pourquoi tant de femmes et d’hommes regrettent-ils de mourir sans descendance, comme si la vie n’avait vraiment de sens qu’au travers de la reproduction ? Cet attachement à la forme – et donc à l’idée de la faire perdurer par le biais d’un autre « soi-même » descendu du ventre de la mère – trouve ainsi une possible compensation dans cette croyance d’une reproduction de la personne. D’un point de vue spirituel, certes, il s’agit d’une reproduction, puisque l’on est un en essence, sauf que dans la conception collective génératrice de souffrance, l’idée d’une recopie de soi via la procréation se fonde sur la peur de disparaître complètement au travers de la mort. Ainsi, l’aspiration à « se reproduire » vise souvent à atténuer la perspective terrifiante de mourir, en la diluant dans la croyance que quelque chose de concret, solide, ressemblant – un enfant, en l’occurrence – va continuer à faire vivre la personne.

Pourquoi tant de fierté gonfle un père ou une mère du fait que son enfant lui ressemble, ait ses yeux ou sa bouche, voire ses traits de caractère, si ce n’est là encore la manifestation d’une identification à la forme et à la personne, pourtant tellement insignifiante au regard de l’immensité de l’être ? Il est même des familles où, au sein d’une fratrie, l’enfant qui ne ressemble à aucun de ses parents pâtit d’une sorte de mise à l’écart affective motivée par sa seule originalité. S’en forgent ensuite toutes sortes de croyances fondées sur l’expérience que pour recevoir de l’amour, il vaut mieux ressembler aux autres et ne pas trop marquer sa différence…

 

Je grandis dans une petite ville du nord de la France dans laquelle mon père, chirurgien-dentiste, a installé son cabinet à la fin des années 1970. Originaire du Congo-Kinshasa, il évoque souvent les difficultés qu’il a rencontrées durant ses études à l’université de Lille où il est le seul noir de sa promotion. Avec une amertume tenace, il relate la différence de traitement qui lui a été réservée par certains de ses professeurs du fait, avance-t-il, de sa couleur de peau. Il conserve le souvenir douloureux d’avoir été systématiquement sous-évalué et en veut notamment pour preuve la note qui avait sanctionné un important examen pratique de fin d’études consistant à réaliser, dans les délais impartis, un travail complexe de prothèse dentaire. Maîtrisant parfaitement son art, il avait achevé son modèle bien avant d’autres et constaté que sa voisine, rendue particulièrement malhabile par la peur de l’échec, se montrait incapable de tailler quoi que ce fût. Par esprit de camaraderie, il avait décidé alors de le réaliser pour elle, en échangeant discrètement son modèle avec le sien. Lorsque les résultats étaient tombés, elle avait reçu un dix-huit sur vingt quand il avait obtenu un dix.

Il conserve de cette expérience un puissant sentiment d’injustice qui le conduit à la conclusion irrévocable que la vie est un combat à mener et que le talent seul ne suffit pas. « Struggle for life1 » devient sa devise et il s’emploie, avec une détermination qui frise l’obsession, à la transmettre à ses enfants. « Dans la vie, il faut se battre » est ainsi l’une des certitudes paternelles que ma sœur et moi avons le plus à entendre durant nos jeunes années. Cette certitude, étayée par ses diverses expériences, s’est érigée en vérité immuable. Très jeune, je ne vois pas bien contre quoi il me faut me battre, ne rencontrant alors pour seuls adversaires que mes camarades de classe qui, même s’ils peuvent se montrer parfois réticents à me laisser gagner aux billes, ne justifient pas que j’entre en lutte contre eux. En mon for intérieur, je n’adhère pas à ce concept dont je ne vois nulle part l’utilité. Cependant, pour mériter un peu de considération de la part d’un père envers qui je ressens un mélange très inconfortable de terreur et d’admiration, je m’emploie, très tôt, à entrer dans cette bataille qu’il décrit avec entêtement. Plus justement, je sens que ma conscience se scinde en deux. Une partie de moi se met à observer l’autre. Par loyauté pour les croyances de son père et, surtout, dans l’espoir d’être acceptée par ce grand guerrier à la sévérité redoutable, la partie observée se mue en compétiteur dès l’école primaire, défendant avec ardeur sa place de premier de la classe. La partie qui observe s’appelle Gregory, elle est insouciante, rêveuse, romantique, très émotive et s’ennuie dans la salle de classe, n’ayant que faire de ces histoires de résultats scolaires, de notes, de classement et, par-dessus tout, de cette idée de survie. L’autre partie, celle qui va monter au front, s’appelle Mutombo. Elle a détecté chez ce timide Gregory un attribut qui va lui épargner beaucoup d’efforts. Il s’agit de ses capacités intellectuelles. Il sait déjà lire et écrire lorsque les autres élèves s’empêtrent encore dans les syllabes et dispose de facultés de mémorisation qui laissent pantois ses instituteurs. Alors, quand bien même le jeune Gregory aspire à toute autre chose que de valider la thèse martiale de son père, Mutombo se plie au jeu, allant jusqu’à choisir ses amis parmi les plus mauvais élèves de la classe afin que jamais leur camaraderie ne puisse être menacée par les nécessités de la compétition.

Gregory observe Mutombo se tendre progressivement, perdre peu à peu son indolence et prendre désormais très au sérieux cette obligation d’être un bon petit soldat et de lutter, conformément à cette conception de la vie. Ses premières victoires donnent raison à Mutombo : les excellentes appréciations qu’il ramène à la maison, telles des prises de guerre, lui valent les félicitations orales du « commandant en chef » de la troupe familiale. Curieux paradoxe : Gregory ressent en lui un apaisement du fait que Mutombo s’est bien battu. Cela ne légitime pas davantage un combat qui demeure pour lui dénué de sens, mais, dans l’optique de son confort immédiat, il ne perçoit d’autre option que celle de continuer à laisser lutter Mutombo pour conserver sa place de premier de la classe.

Voici donc comment se forge sa pernicieuse croyance : plus Mutombo se bat au-dehors, plus Gregory a la paix à la maison. Des soirées entières, le commandant explique dans de longs monologues que, pour être commandant, il faut passer par là, c’est-à-dire par la lutte, que l’on n’obtient rien sans mal, que le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt, que rien ne tombe du ciel, etc. Remarquablement discipliné, mais non dénué de discernement, Gregory considère l’ensemble des croyances du commandant comme une montagne d’inepties. « Mais où, diable, va-t-il chercher tout ça ? s’entend-il penser. D’où débarque-t-il, cet effrayant bonhomme autoritaire, orgueilleux et violent ? Depuis quelle meurtrière regarde-t-il le monde ? » À l’inverse, il sent que tout tombe du Ciel, il le sait. Il en vient et s’en souvient. Pour lui, le miracle n’est pas dans la guérison, mais, au contraire, dans la maladie, c’est-à-dire dans cet extraordinaire éloignement du Centre, dans ce spectaculaire déni de soi, dans cette incroyable capacité de l’être humain d’occulter sa véritable identité jusqu’à créer en lui l’inverse du mouvement expansif de la Vie. S’agissant de ce concept de « miracle », il va même recevoir une validation – amère, certes – de ses certitudes.

Mes parents passent un court séjour en compagnie d’un couple d’amis, à Paris. En soirée, alors que le petit groupe entreprend de traverser une grande avenue sur un passage pour piétons, une voiture qui n’a pas respecté la signalisation percute les deux premières personnes qui se sont avancées. Il s’agit de leur amie et de mon père. Elle meurt sur le coup tandis que mon père, du fait de la violence de l’impact, est projeté à une vingtaine de mètres.

Je suis avec ma sœur chez mes grands-parents maternels lorsque l’accident se déroule et c’est un ami de la famille qui vient nous annoncer la nouvelle. Comme nous connaissions bien la femme, il nous apprend son décès en premier avant d’évoquer les blessures de mon père. Après son transport sur un matelas-coquille à l’hôpital, les médecins ont constaté une atteinte de la moelle épinière qui correspond à une perte définitive de l’usage de ses membres inférieurs. Gregory exulte. Mutombo le condamne immédiatement : « Cache ta joie, idiot ! C’est de ton père qu’il est question, là ! » Un sourire léger persiste néanmoins sur le visage du petit garçon qui comprend tout de suite que, pour lui, la guerre est finie. C’est bien connu : quand le chef s’assied, la troupe se couche. Il va donc pouvoir se reposer et rendre les armes. Son père, l’être dont il a le plus peur au monde, a perdu presque tous ses pouvoirs. A-t-on déjà vu un chef de bataillon monter à l’assaut en fauteuil roulant ? C’est jour de fête. N’en déplaise à Mutombo qui, par compassion, se met à la place des deux fils de la femme qui a été tuée. Ils sont parfois ses copains de jeu. Il les a d’ailleurs souvent enviés, pour l’abondance de jouets dans laquelle leurs parents, particulièrement aisés, les faisaient grandir. Gregory passe les quelques jours suivants sur une sorte de nuage, malgré les remontrances réitérées de Mutombo qui essaie de lui faire recouvrer un minimum de décence.

L’euphorie est de courte durée. Le doux nuage se transforme en un violent orage qui emporte toutes les projections idylliques de Gregory. En effet, les professeurs de médecine sont confrontés à une impossibilité : un homme gravement touché à la colonne vertébrale, insensible au test des aiguilles dans les plantes de pied, diagnostiqué « paraplégique » s’est remis à marcher au bout d’une semaine. En se redressant sur ses jambes, il s’est juste plaint d’une petite douleur dans le mollet qui a permis, par l’examen radiographique, de déceler une fracture simple du péroné…

Un monde imaginaire, fait de paix, de douceur, de futilité, d’insouciance s’effondre autour de Gregory. Mutombo tance vertement Gregory : « Tu n’as jamais cru à la maladie, tu ne crois qu’à la toute-puissance de l’Humain. Penses-tu que l’Univers allait faire une exception avec ton père ? Réveille-toi ! » S’il y avait néanmoins pu y avoir une dérogation à cette loi divine, Gregory aurait demandé à pouvoir en bénéficier, à titre personnel. Force est de constater que rien n’a changé dans son existence, et ce n’est pas un port de béquilles durant trois semaines et un plâtre ridicule sur le bas de sa jambe qui vont invalider le commandant. À son retour de Paris, celui-ci convoque dans sa chambre Gregory qui tremble de peur dans les escaliers qui y mènent et qui reste devant la porte sans même oser y frapper pour annoncer sa présence. C’est sa mère qui, passant par là, l’oblige à entrer. « Je reviens de loin » est la première phrase du commandant. « Je suis invincible », la seconde. La première est pour Gregory, la seconde, pour Mutombo.

Pas un mot ne sort de la bouche du garçon. Un vague acquiescement gêné se lit sur le visage de Gregory. Mutombo fait mine de comprendre que, oui, décidément, la vie est un combat qui, même si l’on est invincible, demande parfois de donner un peu de sa personne…

Les jours qui suivent cette guérison spontanée sont consacrés à la préparation d’une cérémonie de remerciements aux ancêtres, doublée d’une demande de protection. En effet, durant son vol plané, le commandant a eu une vision claire de son grand-père, chef coutumier depuis longtemps décédé qui, en quelque sorte, l’a assuré de son indéfectible soutien depuis son plan actuel d’existence. Gregory comprend bien le clin d’œil du grand-père, beaucoup moins pourquoi c’est à ce vénérable sorcier que l’on attribue la restauration miraculeuse de la moelle épinière de son petit-fils. Soit…

Un compatriote du commandant, rompu aux rituels animistes, est invité à officier dans le jardin exigu de la maison. Les quatre membres de la famille – le commandant inclus – se retrouvent ainsi au centre d’un cercle sur lequel on fait couler le sang s’échappant du cou d’un poulet blanc dont on vient juste de trancher la tête. Gregory, du haut de ses six ans, vit l’expérience sans ciller. Il trouve cela à la fois effrayant et normal. Mutombo, lui, est atterré par la dimension folklorique que prennent les événements, sentant en outre les regards inquisiteurs du proche voisinage qui ont accès à la scène.

Une fois le poulet cuisiné, l’officiant place quelques menus morceaux dans une petite soucoupe blanche, à même le sol, sur la terrasse du jardin. Et puis, après quelques paroles de gratitude en swahili à l’endroit des ancêtres, prononcées par l’officiant et reprises par le commandant, chacun s’installe à table et se prépare à manger le poulet sacrifié. Il est convenu que tous remercient intérieurement le collectif d’ancêtres qui a permis que le commandant sorte indemne – ou presque – de ce choc qui aurait pu abattre n’importe quel arbre. Pour Gregory, c’est trop demander que de remercier. Il entend bien l’intention, mais ne peut s’empêcher de penser avec nostalgie à l’état de grâce ressenti le jour de l’accident. Soudain, un verre à pied en cristal empli de vin se couche sur la table du repas, sans le moindre contact ou choc préalable, y déversant naturellement tout son contenu. Aussi promptement que le verre s’est vidé du fait de son basculement, l’officiant remarque qu’il a oublié de mettre une cuillerée d’alcool dans la soucoupe des ancêtres, expliquant tranquillement que c’est la raison pour laquelle ceux-ci le lui rappellent avant sa première bouchée.

Quand bien même Gregory perçoit depuis longtemps un certain nombre de réalités qui échappent à beaucoup autour de lui, il estime que, ces temps derniers, la frontière entre esprit et matière s’est notablement affinée… Mutombo, quant à lui, est dépité et se demande où il va bien pouvoir trouver la force de se battre contre un adversaire qui, manifestement, n’obéit pas aux mêmes règles que les êtres humains. Il préférerait n’avoir rien connu de toutes ces étrangetés qui ont sérieusement entamé sa motivation à jouer le rôle du bon petit soldat bien terre à terre.

 

Bon an mal an, Mutombo oublie cette magie pour défendre avec un succès toujours renouvelé sa position dominante sur le terrain scolaire, confortant le commandant dans sa stratégie d’éducation rigoriste, lui qui souligne régulièrement la chance qu’ont ses enfants de l’avoir comme père. Orphelin de père à la fin de son adolescence, le commandant évoque parfois l’assassinat de son géniteur – opposant politique d’inspiration séparatiste – avec une pudeur qui confine à l’autisme. Gregory, qui observe sa situation d’un point de vue très personnel, estime, à l’inverse, qu’il n’a pas eu la « chance » que son propre père soit assassiné par ce fieffé chauffard. Il regrette d’avoir un père et son père regrette de ne plus avoir le sien. La vie lui semble mal faite parfois. Du haut de ses huit ans, il est encore bien loin de reconnaître qu’il a choisi ce père et l’enfer qu’il a la sensation de vivre en sa présence. Adepte du rêve éveillé et de l’évasion psychique, il recense souvent les différentes possibilités mises à sa disposition pour se donner la mort et, ainsi, abréger cette existence qui, majoritairement, l’incommode. Le saut dans le vide depuis le toit de la maison qui comporte trois étages et le planté de couteau de boucher dans la carotide ont nettement sa préférence. L’ingestion massive de médicaments lui apparaît en revanche parfaitement incongrue : ils sont conçus pour soigner, comment pourraient-ils le tuer ? Il avait bien pensé à se jeter sous les roues d’une voiture, mais l’hypothèse d’une transmission héréditaire de l’invincibilité paternelle a définitivement écarté cette option. Mutombo, lui, est trop obéissant pour déserter ou se saborder. Il balaie d’un revers de main cette idée récurrente de suicide, tout en ne sachant comment dissoudre cette peur qui étreint Gregory et prend désormais la forme d’une boule persistante dans son ventre.

 

À cette époque, mes parents fréquentent régulièrement un couple d’amis parents de deux enfants, un garçon de seize ans et une fille de onze ans. Les deux me fascinent : le garçon est présenté comme « médium », capable de communiquer avec ce qu’on appelle l’au-delà, et la fille joue de la musique classique au piano. Gregory, sans cesse, demande à la fille de jouer du piano pour lui, cherchant à percevoir ce qui se passe, en vérité, derrière la course des doigts sur le clavier. Qui joue du piano ? Ce ne peut être seulement cette fillette qui semble perdue dans de lointaines pensées en interprétant Für Elise, de Beethoven. Il sent que quelque chose de plus vaste, de plus puissant utilise ce petit corps d’une remarquable maigreur pour faire sonner l’instrument. Il décide que, lui aussi, il jouera d’un instrument, non pas pour la pratique en tant que telle, mais pour être traversé par ce même courant que la fillette. Il est maintenant question pour lui d’approcher le garçon. Il est, à ses yeux, beaucoup plus âgé que lui et donc forcément un peu effrayant. C’est donc Mutombo qui va affronter la situation et tenter de briser la glace. Gregory aspire intensément à appréhender cette notion de médiumnité qui lui semble à la fois familière et mystérieuse. Pour première réponse, l’adolescent lui tend un enregistrement sur bande magnétique. Il s’agit, lui dit-il, de la voix d’un garçon qui parle au travers de la bouche d’une dame qu’il présente comme médium, en capacité de faire « parler les morts ». Gregory va s’installer dans la chambre de la fillette pour écouter l’enregistrement. Il y entend alors une voix terriblement triste, celle d’un garçon qui s’adresse à sa tante nourricière. Il s’est suicidé quelque temps auparavant en se jetant du haut d’une falaise et s’exprime depuis un espace de profonds regrets. Après avoir expliqué que ce n’était pas un accident, mais une pulsion désespérée, il dit maintenant souffrir mille tourments et supplie avec une étonnante véhémence sa « Tati » de lui pardonner son geste malheureux.

Intimement touché par la complainte du « garçon », Gregory sent qu’il en a perdu toute velléité suicidaire. Mutombo n’est cependant pas dupe : ce n’est pas tant l’envie de se tuer qui a quitté Gregory que la crainte de tomber, par ce mode de fuite, dans des espèces de strates infernales. Dans l’instant, Gregory observe avec un certain effarement sa marge de manœuvre se réduire à néant. Se voyant asservi pour dix ans encore sous le joug du commandant, sans possibilité d’envisager une quelconque esquive par la voie du suicide, il se laisse envahir par un puissant découragement. « Quel est donc cet endroit où l’on ne peut disposer ni de sa vie ni de sa mort ? », songe-t-il.

Dans l’existence, ces moments se révèlent fondateurs, car ils guident dans la « Voie du Milieu ». Lorsque tout conspire à placer entre le marteau et l’enclume, il n’est d’autre choix que de trouver en soi un chemin. Un chemin qui est acceptation totale de ce qui est ici et maintenant. Accepter n’est pas une action, mais un état, un état de non-vouloir.

Comme si une main d’un poids incommensurable m’appuyait sur la tête, je me mets alors à genoux, je joins mes mains l’une contre l’autre et, du plus profond de mon cœur, j’abdique devant la souveraineté de mon Soi supérieur : « Qu’il soit fait selon Ta volonté et non la mienne. Donne-moi la force d’être digne de cette épreuve placée devant moi. » En cet instant, Gregory et Mutombo sont unis. Il n’y a plus de personnalité victime, plus d’identité, plus de souffrance, juste une forme humaine qui se rend à l’Évidence.

Beaucoup d’êtres ne voient le suicide qu’en cet acte physique, matériel, constatable qui consiste non pas à s’ôter la vie – on ne peut se couper d’une vibration qui est partout, en tout lieu, en tout temps, en toute dimension et qui n’a ni commencement ni fin –, mais en ce renoncement à laisser couler en soi toute l’intensité du flot universel. Le suicide – le meurtre de soi – revêt un grand nombre de formes. Celle où le corps physique cesse immédiatement de fonctionner n’en est que l’une d’elles. Chaque fois que l’on renonce à honorer le mouvement de la Vie en soi, en niant ses besoins essentiels, en disant « oui » à l’extérieur alors que tout dit « non » à l’intérieur, en demeurant sourd à la voix de son âme, au chant de son intuition, il s’agit d’un acte de violence dirigé contre soi, d’un acte d’empêchement de la libre circulation de la puissance de Vie en soi. Est-ce fondamentalement différent d’un acte de violence contre soi avec l’usage d’une arme à feu, d’une corde, de médicaments ou de tout autre moyen de circonstance ? Assurément non. Bien des êtres humains perpétuent, jour après jour, des actes de violence contre eux-mêmes. Est-ce parce que leur corps physique semble encore fonctionner qu’ils sont vivants, c’est-à-dire émanations de la Vie dans toute son intensité, sa diversité, son unicité, sa joie et son incommensurable liberté ? Cette forme de suicide choisie par beaucoup prend simplement davantage de temps pour mettre un terme définitif au bon fonctionnement du corps physique. Le processus mortel est cependant identique. Il y a un refus, une peur de vivre, une répulsion à s’offrir entièrement au courant de la Vie, à accueillir l’instant présent dans chacune de ses cellules, à accepter les expériences qui se dévoilent au quotidien et qui n’ont d’autre but que conduire chacune et chacun à s’aimer davantage, c’est-à-dire à mettre de la conscience partout en soi où persistent encore peur et déni.

Pourquoi alors s’opposer avec tant de véhémence au courant de la Vie à travers soi ? Cette opposition provient d’une conception limitée de soi-même où l’on se voit comme une sorte d’individualité réduite à un corps physique sans défense ni pouvoir propre, soumis aux aléas du monde et d’une foule d’acteurs extérieurs plus hostiles les uns que les autres. L’ignorance, en outre, que nulle épreuve ne peut être plus grande que la capacité de celui ou celle qui la reçoit à la transcender conduit à cet état de suicide prolongé. Cette ignorance est davantage un oubli, car les épreuves qui sont placées sur le « chemin » correspondent à ce que l’on a demandé à vivre pour gagner en connaissance de soi. L’idée-maîtresse étant, bien sûr, de transformer l’épreuve en initiation et non en une cause d’apitoiement sur soi, de non-réalisation de ce pourquoi l’on a pris forme humaine et, pis, de condamnation des « autres » d’être ces empêcheurs perpétuels. L’épreuve n’est pas nécessairement à voir dans une circonstance extérieure à soi. Un trait de caractère, une particularité physique ou physiologique, une phobie congénitale peuvent représenter le défi que l’âme a choisi de transcender. Le désespoir, la frustration et le renoncement émergent de cette idée que l’on ne dispose pas, en soi, des ressources suffisantes pour transformer ce handicap, cette faiblesse ou carence apparente en tremplin vers un amour sans condition de soi. En vérité, la « bonne nouvelle » tient dans le fait que l’on ne peut se placer face à telle épreuve ou tel défi que si l’on possède en soi la contrepartie vibratoire et la puissance énergétique correspondantes. Ainsi, plutôt que de se sentir écrasé par telle épreuve jugée insurmontable, il est salvateur, ici, de prendre conscience du courage et de la grandeur de son âme.

 

Incidemment, lors de la diffusion d’une émission de télévision à laquelle il m’est donné la permission d’assister, je me retrouve spectateur d’un être qui va changer mon existence, de par la joie qu’il va stimuler de façon croissante en moi : Michael Jackson.

Je le découvre – en même temps que des millions de personnes en France et dans le monde – lors de sa prestation pour le vingt-cinquième anniversaire de son ancienne maison de disques. Il est âgé de vingt-trois ans. Je vois en lui une lumière et une présence que je n’avais encore jamais vues chez aucun autre être humain vivant. À ce moment-là, pour moi, il incarne la grâce, la danse et le talent à l’état pur. Je contemple un homme dans sa pleine verticalité, totalement aligné avec sa mission d’âme et offrant la parfaite maîtrise de son art à l’humanité reconnaissante. Je vois en lui l’éclatante manifestation de la croix de l’incarnation, union d’une verticalité et d’une horizontalité qui se rejoignent en son cœur ouvert vers nous, vers moi. Je tombe littéralement amoureux de sa vibration, de ce qui émane de lui, de la beauté de son âme, de son message, de sa profondeur. Quelque chose en moi me dit, ce jour : « Regarde, cela est possible, ici, sur Terre. » J’en ressens une sorte de soulagement.

La verticalité précède toujours l’horizontalité. De la connexion au Soi dépend la connexion aux autres, et non l’inverse. En d’autres termes, l’engagement vertical – de la Terre vers les dimensions « célestes » – sous-tend l’engagement horizontal – au profit du collectif. Cette croix de l’incarnation, par sa configuration, rappelle sans cesse que l’on est en ce monde et non de ce monde. Le symbolisme de la croix – présent dans de nombreux cultes et religions – n’a pas toujours été bien compris, notamment dans la chrétienté.

 

Mes parents ne manifestent aucune appétence pour quelque religion que ce soit, ni pour rien d’ailleurs qui transcende la condition humaine. Si ma mère, culturellement chrétienne, fait globalement montre d’une relative bienveillance sur la question, mon père, issu d’un cursus scolaire conduit sous l’autorité de pères salésiens belges, se montre quant à lui complètement réfractaire à ce qu’il qualifie, en présence de sa blonde épouse, de « Dieu des Blancs ». À la maison, on ne parle pas de Dieu – ou alors en des termes peu avantageux. En revanche, sorcellerie et connexion aux ancêtres constituent des thèmes récurrents dès qu’il s’agit de sortir du cadre de la matière. Cela ne me convient pas. D’une part, je ressens un amour incommensurable pour Jésus-Christ depuis qu’il m’a été rappelé son histoire et son message. C’est à lui que je m’adresse, depuis que j’ai quatre ans, lorsque je me sens manquer de courage dans mon quotidien. C’est à lui que j’attribue cette force qui me pousse, malgré les brimades physiques de mon père, à jouer, rire et pardonner. D’autre part, je réfute en silence les anecdotes que mon père relate avec une authentique conviction, notamment celle de cet homme qui, recherché par la police politique du régime dictatorial du président Mobutu, se serait soudain, au sommet de l’effroi, transformé en serpent afin d’échapper à la vue de ses poursuivants. Cette idée qu’une peur extrêmement vive puisse permettre de disposer de capacités dépassant l’entendement me paraît complètement absurde. D’abord, parce qu’en chaque circonstance où, moi, j’ai été écrasé par la peur de mon père, je n’ai senti d’autre pouvoir que celui de supporter avec plus ou moins de vaillance ses coups. Ensuite, si la peur donnait vraiment des ailes, cette humanité qui a peur du lendemain, de l’autre, du Ciel et de tant d’autres épouvantails, se serait déjà mille fois envolée. Cette histoire de transformation en serpent ne résonne pas en moi. Cette histoire de « Dieu des Blancs », non plus. Je ne veux pas croire en un monde subtil qui serait aligné sur la fréquence de nos peurs ou la couleur de notre peau.

Ma première expérience religieuse a eu lieu trois ans auparavant, avec ma grand-mère maternelle, une femme animée d’une grande piété. J’étais âgé de cinq ans et passais, en compagnie de ma sœur, une semaine de vacances chez elle, dans son petit village, en pleine campagne. Hors de portée de mon père, mon bonheur était presque complet. Il ne me manquait qu’un droit d’accès à l’église, le dimanche, pour rendre le tableau complètement lumineux. Je sentais un profond appel à découvrir ce que pouvait recéler cette haute bâtisse, tout de même présentée comme « la maison du Bon Dieu ». C’était une magnifique journée d’été, comme de celles qui laissent le souvenir unique de vertes pâtures constellées de boutons d’or. Et puis, nous nous étions rendus à pied jusqu’à la maison du Bon Dieu. Remarquablement discipliné, comme à l’accoutumée, je n’avais pas dit un mot durant toute la durée de l’office. À la fin de la messe, au son enfin joyeux des cloches, nous étions sortis. Ma déception, à la hauteur de mes attentes, était immense : le Bon Dieu n’était même pas présent dans sa propre maison… Alors, sur le chemin du retour, avec la spontanéité débordante de mes cinq ans, j’avais témoigné à ma grand-mère toute l’intensité de ma colère. J’avais jugé et condamné ce Dieu – absent –, le prêtre – triste et nul –, les participants – éteints –, les rites – creux –, le dogme – figé. Ma grand-mère, outrée, m’avait vertement grondé pour toutes mes offenses et paroles blasphématoires, en me secouant fermement le bras puisque nous marchions main dans la main. Nous avions poursuivi notre chemin en silence et partagé ensuite le repas, somme toute joyeux, arrivant comme une clôture de l’incident.

En début d’après-midi, torse nu en raison d’une chaleur écrasante, j’étais allé dans le jardin jouer à transporter de petits tas de bois à l’aide d’une brouette pour enfants qui m’avait été fabriquée par mon grand-père. Alors que je pilotais cette brouette rouge en insérant avec soin sa roue dans les joints du dallage de la vague terrasse à l’arrière de la maison, j’avais buté sur une racine qui affleurait et m’étais retrouvé bloqué net dans mon avancée. L’une des poignées de la brouette était alors venue fortement érafler la peau nue de mon ventre. Prompt à quémander du réconfort, j’étais allé faire constater ma blessure par ma grand-mère, mais je n’avais pas du tout reçu de sa part la consolation à laquelle j’aspirais. « C’est le Bon Dieu qui t’a puni, pour toutes les méchancetés que tu as dites ce matin ! » La sanction divine était tombée. Lapidaire, sans appel. Non seulement ce « Bon » Dieu avait brillé par Son absence mais, en outre, Il se montrait susceptible au point de me châtier du fait que je la déplore…

Quel poids pèse le timide discernement d’un enfant de cinq ans face à la certitude d’un adulte perclus de croyances ? Souvent bien peu.

Cependant, ce dimanche-là, avec mon ventre égratigné, j’avais décidé d’oublier ce Dieu-là, comme l’on essaie d’effacer un mauvais souvenir de sa mémoire. Force a été de constater que je n’ai pas rencontré Dieu à l’église. Je ne L’ai pas perçu dans le regard des fidèles présents ce jour-là. Je ne L’ai pas vu dans les gestes du prêtre ni ne L’ai entendu au travers de son prêche. Je n’ai pas reconnu la gloire de son Fils dans ces sculptures représentant un homme supplicié sur deux morceaux de bois perpendiculaires. Et pourquoi, en ce moment dit de la Communion, où il est question de s’unir à la chair du Christ, chacun avait-il affiché la mine la plus compassée, affligée, sérieuse, morte qui fût, comme si cela eût été manquer de foi que de montrer sa joie ? Et pourquoi, dès leur sortie de l’édifice, tant avaient changé de posture, de regard et d’attitude ? Comme s’ils n’étaient plus sous la surveillance d’un censeur privé de toute forme de commisération… J’avais vu de la peur, des attentes, des habitudes, des voiles, des prières récitées comme de simples poèmes d’écoliers. Ces prières sont réputées connues par cœur, c’est-à-dire par le cœur. En vérité, elles ne m’avaient semblé qu’apprises par la tête. Je n’avais pas perçu l’éternelle étincelle dans la liturgie, ni le mouvement de la Vie. « Seigneur, je ne suis pas digne de Te recevoir… » En fonction du degré d’identification à la personnalité, cette parole peut être la manifestation du plus profond déni de soi, d’une conception erronée de l’humilité ou celle d’une conscience distanciée qui observe l’ego dans son incapacité à accueillir le Feu de l’Esprit.

 

Avant que je me résolve à oublier ce Dieu-là, j’avais néanmoins accepté de recevoir dans mon cœur les réprimandes de ma grand-mère jusqu’à en nourrir, temporairement, un certain sentiment de culpabilité. Je sais que c’est cela qui m’avait blessé ensuite, au sens physique du terme. Quelle grâce, cependant, de ne pas « trouver » Dieu hors de soi, dans une religion, un livre, un temple ou une pratique, car cette quête inassouvie est la plus puissante incitation à le chercher en soi ! Ce décor choisi pour ma première expérience religieuse a ainsi été parfait pour moi. Par sa dévotion un peu craintive, ma grand-mère m’a ainsi permis de sortir définitivement de l’enfermement du dogme ou, plutôt, de n’y jamais entrer et, sans le savoir, offert la plus belle catéchèse qui soit.

 

Trois ans ont donc passé et l’évidence du jour est que le suicide n’est pas une alternative à la longue marche qui semble se dessiner devant moi. Ce garçon fantomatique n’a pas seulement parlé à sa tante chérie. Je sens qu’il s’est adressé à chacune de mes fibres. En ces temps où mon seul projet était de trouver le moyen le plus prompt pour mettre fin à mes jours, je décide résolument de prendre mon « malheur » en patience, certain que, tôt ou tard, viendront de meilleurs jours.

 



 

 

1. « La lutte pour la vie. »






II

Beaucoup évoquent leur mal-être existentiel comme la conséquence d’une inadaptation de leur « Être » ou de leur « Essence » à ce monde terrestre, prétendument dense, opaque, lourd et redoutable. Beaucoup, engagés dans une démarche dite spirituelle, affichent une certaine forme de nostalgie d’une dimension antérieure en laquelle ils aspirent à retourner et qui serait la « Maison », en quelque sorte. Que cette maison soit imaginée ou perçue comme un paradis, une étoile ou un champ de conscience unitaire importe peu. Cette nostalgie est une peur. La peur de ne pas retrouver la jouissance d’un état originel apparaissant comme plus doux, stable, sécurisant ou confortable. Est-ce que cette peur émane de l’âme qui a émis l’intention suprême de s’incarner, c’est-à-dire de s’unir à une forme de chair ? Ou bien de la personne qui sait que son union véritable avec cette âme signifie sa fin, sa dissolution, sa mort ?

La personne adore jouer à se prendre pour l’âme ou la conscience, parlant à sa place, faisant état de son inadaptation aux fréquences des humains de la Terre. Cette personnalité est extrêmement perfectionnée et habile. Depuis les temps immémoriaux où des âmes lui prêtent vie, elle a développé des stratégies d’autodéfense remarquablement élaborées dont la principale est celle de se faire passer pour l’Esprit. Ainsi, dans cette idée ou impulsion à fuir la densité terrestre – c’est-à-dire les affres supposées de la condition humaine – est contenue toute la résistance de l’ego ou personnalité à accueillir dans sa structure la toute-puissance de l’Esprit. S’ouvrir pleinement à cette dimension spirituelle, pour la personne, conduit à abdiquer, à reconnaître l’absolue souveraineté de Ce qui Est, de toute éternité. De là naît donc cet étrange paradoxe : plutôt que de concevoir que la toute-puissance de l’Esprit crée les parfaites circonstances pour que la Lumière investisse chaque segment de sa structure, la personne va être tentée de vouloir se donner elle-même la mort en sabotant le corps physique. En d’autres termes, plutôt que d’avoir à affronter sa propre combustion par l’infinie puissance de l’Amour qui brûle tout ce qui est moins que Lumière, la personne va chercher à tuer le corps physique, comme si la mort du corps physique permettait d’échapper à l’autre mort qui, en vérité, est pure renaissance dans cet état de l’Être réalisé. Se tuer pour ne pas à avoir à affronter la mort… Aucun jugement ou aucune appréciation morale n’est à porter en direction de celles et ceux qui mettent leur plan à exécution. Ils disposent, en effet, de toute l’éternité pour prendre conscience que ce qui n’est pas compris le lundi sera à apprendre le mardi. L’espace vibratoire qui attend les êtres qui se sont donné la mort n’est pas une sorte d’enfer ou de pénitencier spirituel. Il est simplement une dimension comprenant les mêmes défis initialement proposés à l’âme, sans la mise à disposition de l’instrument qu’est le corps physique pour les aborder et les transcender. En quelque sorte, cela revient à se retrouver face à la même avarie, dans toute son ampleur, mais en étant désormais privé des outils pour la résoudre. Nul besoin, alors, d’être jugé puis condamné par une « haute autorité spirituelle » pour mesurer le tort que son illusion, sa faiblesse et sa peur ont causé. La conscience est, en cette dimension, suffisamment lucide sur elle-même pour mesurer les implications de cette renonciation.

Cela a déjà été dit : il n’y a d’épreuve trop grande. Il n’y a de circonstances insurmontables que dans la vision parcellaire de l’être humain qui s’enlise dans la croyance qu’il n’a pas voulu ce que la Vie est en train de lui proposer. Chacun se choisit, avant de venir sur Terre, un costume taillé sur mesure. Le fait que ce costume soit, au moment de l’endosser puis de le porter au quotidien, jugé trop lourd ou trop vaste est la conséquence principale de l’oubli par chacun à la fois de son intention initiale, de son histoire individuelle et de sa nature divine.

L’intention, immuable, peut s’énoncer ainsi : « Qu’il me soit donné tout ce dont j’ai besoin, en termes de rencontres, d’événements, de circonstances pour que je n’aie d’autre possibilité que de réaliser ma nature véritable – ou la prise de conscience essentielle constituant le motif de mon incarnation. » Autrement dit, on demande que toutes les voies menant au degré de sagesse que l’on aspire d’atteindre soient présentées à soi. Selon la croyance plus ou moins élevée en ce que l’on nomme « libre arbitre », on fera face à ce que l’on considérera comme des cadeaux de la vie ou on fuira ce qui pourra être perçu comme des problèmes, des drames, des obstacles ou des agressions.

L’histoire individuelle correspond à la somme de toutes ses histoires antérieures, ses vies ou tranches de vie dites passées qui ont teinté son âme, y ont laissé des empreintes, des voiles, des déformations structurelles, des mémoires, des croyances, des clés de compréhension, des trésors de sagesse et aussi, parfois, des puits de sidération. Cette histoire individuelle est un réservoir d’informations qui, d’un point de vue terrestre, peut sembler gigantesque si l’on se perd à en explorer intellectuellement le contenu. En premier lieu, comme le temps n’est véritablement pas linéaire, mais circulaire, il est à concevoir que toutes les portions d’existence se « déroulent » simultanément, dans une infinitude de dimensions se superposant, s’interpénétrant, communiquant les unes avec les autres, s’échangeant en permanence des données, des flux, des concepts au sein d’un grand bain unifié de conscience. Ensuite, il est à comprendre que l’histoire individuelle ne peut être séparée de l’histoire collective. Elle n’existe que par elle et à travers elle. Cela induit le fait que l’on porte dans ses cellules un héritage constitué d’une multitude de conditionnements ancestraux, schémas archétypaux et antiques croyances limitantes qui ont été légués sous une forme plus ou moins synthétique par le clan familial. Est-ce que cet héritage définit ce que l’on est ? Non, en aucune manière. Au contraire, il est cette masse dense, se caractérisant par sa forte inertie, c’est-à-dire par son importante résistance au changement. Il est cet écueil sur lequel des milliards de vagues de conscience sont venues s’échouer pendant des éons, nourrissant à l’échelle humaine la sensation ou, plutôt, l’illusion de n’être que cette forme lente, périssable, fragile et séparée de son Créateur que l’on appelle corps physique.

Se prendre pour le corps puis entrer dans une quête d’union au Divin, au lieu de se savoir étincelle divine accomplissant une expérience dans un corps, a ainsi constitué la pierre d’achoppement d’une infinitude de démarches spirituelles entreprises par cette humanité.

Vouloir s’unir à Dieu part nécessairement du postulat que l’on est séparé de Lui, donc d’une nature différente et, bien souvent, qu’il y a quelque chose à mériter ou à atteindre. Ce déni de sa nature divine comme fondation de son entreprise d’unité maintient dans cette sensation de séparation dont on cherche justement à se libérer. On s’est comporté comme un rayon de soleil lancé à la recherche éperdue de son astre. Pourtant, il va de soi que l’oubli de son origine a toujours orienté dans une direction opposée à celle de sa Source véritable. Alors que nul être doté d’un minimum de bon sens ne s’aventurerait à établir une séparation entre le soleil et ses rayons, on s’est enlisé dans la croyance ahurissante que les créatures du Divin n’étaient pas semblables à Ce qu’Il est et, en outre, qu’on « ne méritait pas de Le recevoir »… 

Ainsi donc, l’oubli de son intention initiale, de son histoire individuelle et de sa nature divine est la cause d’un sentiment d’injustice mêlée d’impuissance et de cette croyance en son irresponsabilité quant au déroulement et au contenu de son existence ici-bas. Retrouver la mémoire prend du temps, non pas en termes de durée, mais d’engagement. Un engagement entier dans chaque expérience que l’on s’est donné de vivre, car chaque expérience est une merveilleuse proposition de retrouver progressivement le souvenir de sa nature véritable. Or, tant que l’on se croit étranger à ce qui arrive à soi, comme si cela était des événements produits par l’extérieur – la société, la civilisation, la famille, les parents, le conjoint, le voisin, l’autre –, on se maintient dans l’oubli. Et l’on entre ainsi en rébellion contre ce monde qui paraît si hostile, qui ne comprend pas ce que l’on veut, n’entend pas ce que l’on dit, se moque de tous, cherche à tromper, à vider chacun de sa substance, à avaler. Contre qui ou quoi entre-t-on, en réalité, en résistance ou en lutte ? Contre sa propre volonté suprême qui est celle que sa conscience incarnée retrouve peu à peu sa vraie dimension, en cessant en premier lieu de se prendre pour un simple corps physique soumis à une infinitude d’aléas, de menaces, de pressions, de besoins et de dangers. Considérer la vie sous cet angle revêt, de surcroît, un aspect fortement déprimant pour celles et ceux qui s’y obstinent puisque, quels que soient la richesse accumulée, l’intensité des sentiments amoureux partagés avec autrui, le niveau de pouvoir prétendument atteint, la profondeur des empreintes intellectuelles, culturelles, ou philosophiques laissées et surtout, le nombre de défenses et protections mises en place autour de cette illusoire construction, ce qui attend presque invariablement le corps physique est un retour à la Terre, dans une nudité matérielle identique à celle des vers qui l’habitent. Presque invariablement…

Est-ce que la putréfaction de la chair est l’unique issue à l’expérience du Divin qui joue à prendre forme humaine ou y a-t-il une autre destinée possible pour ce que l’on nomme « matière » ? Quelle est cette croyance, partagée par une écrasante majorité de l’humanité et, de ce fait, transmise aux cellules du corps, qu’il faut commencer de dépérir lorsque la plus belle vigueur anime le véhicule de l’âme ? Y trouve-t-on là une cohérence avec les Lois universelles ? Le corps est-il à ce point séparé de l’âme qu’il ne peut y avoir d’évolution conjointe ? L’on pourra objecter que l’âme a besoin d’une grande quantité d’expériences pour affiner son accès à la Connaissance et que ces expériences nécessitent d’investir un certain nombre de corps physiques différents, au sein de contextes aussi variés que possible. Certes… L’on peut aussi observer les choses sous un autre angle, un peu plus vaste.

L’âme, en s’incarnant dans la densité physique, expérimente l’idée de séparation, c’est-à-dire d’un état ou sensation autre qu’unité absolue. Cette expérience désirée la conduit, en effet, à se perdre dans une infinitude de voies intrinsèquement sans issue puisqu’elles sont celles de la forme et du jeu de la séparation. Toutes les voies conduisent au même constat : plus l’on s’obstine dans cette expérience, plus l’on souffre et plus l’on consent à reprendre le chemin inverse, plus la sensation d’harmonie augmente en soi. La logique veut qu’à partir du moment où l’on cesse de croire en une nécessité de se réincarner, de s’améliorer, d’expérimenter, de perpétuer, en somme, un processus de séparation, il n’y ait plus besoin de devoir à nouveau se séparer du corps physique, mais plutôt de l’emmener avec soi. Non pas comme un trophée, mais plutôt comme la preuve de l’intégration de la conscience dans cette matière. Si la matière ne s’élève pas avec la conscience, c’est bien que l’unité n’est pas réalisée, c’est bien qu’il demeure, en soi, la croyance d’une séparation. Comment, si l’on veut bien faire preuve d’un minimum de cohérence, la matière du corps physique pourrait-elle prendre une direction opposée à celle de la conscience, dans cette idée, justement, de rendre réelle la nature divine – en d’autres termes d’incarner Dieu sur Terre ? L’enveloppe charnelle ne reste enveloppe que jusqu’au moment où l’on fait corps avec elle et que l’on ne marque plus de différence entre le « Haut » et le « Bas », entre la Terre et le Ciel. Sauf à entretenir la croyance que le corps serait vil et que l’Esprit doit tout tenter pour s’extraire de celui-ci dans un processus d’ascension… Il est aussi permis d’envisager que le principe d’unité ne s’arrête pas là où la densité commence et qu’il n’y a aucun motif indestructible justifiant que les cellules du corps n’élèvent pas leur vibration à une cadence égale à celle de la conscience. Jusqu’à une sorte de transparence ? Eh bien oui ! Qu’appelle-t-on ascension, sinon ? Un simple retour de la conscience à son point de départ ou à une position plus confortable ? Et qui donc va s’occuper de faire « ascensionner » la matière en ce cas si, au fur et à mesure, aucune âme n’élève la fréquence des atomes qu’elle visite ?

L’incarnation est un mouvement de la conscience qui descend dans une enveloppe de chair et d’os pour repartir, en moyenne, au terme de quelques dizaines d’années en le laissant derrière elle. L’ascension est le même mouvement, non pas avec l’intention de disposer temporairement d’un véhicule servant à se déplacer au gré des sollicitations existentielles, mais, plutôt, celle de venir l’ensemencer d’une fréquence qui le rendra à ce point fluide, léger, vif, doux et harmonieux qu’il pourra être emmené en une dimension plus élevée. Certes, on n’est pas que le corps, mais on est aussi le corps. C’est un aspect de soi. Ainsi, il n’est en rien extravagant de vouloir l’inclure, avec la totalité de ses mémoires, dans le processus d’ascension qui semble s’inscrire dans l’époque actuelle. Lui permettre de se hisser progressivement vers des fréquences hautes – par rapport à celles dans lesquelles il a longtemps été maintenu – m’apparaît comme naturel, dès lors que l’on entend participer à cette grande marche collective d’éveil.

Le corps physique est en majeure partie constitué d’eau. Observons donc la nature, enseignante grandement mésestimée. Le Soleil, symbole spirituel par excellence, incarnation de la conscience en ce monde, agit sur l’eau. Lorsque l’eau est sous forme dense comme la glace, par ses rayons, il lui donne davantage de fluidité, jusqu’à la rendre liquide. Puis, alors qu’il continue à diffuser sur elle sa vibration d’amour inconditionnel, elle s’évapore pour devenir d’une subtilité telle qu’elle échappe à la préhension et au regard des Hommes. N’a-t-on rien à apprendre de ce processus dont chacun est pourtant le témoin quotidien ? N’y a-t-il pas là quelque lien à établir ou alors tout serait-il, une nouvelle fois, séparé, différent et distant ? L’ascension, dans son acception actuelle, consiste à quitter l’ère des Poissons – le monde de l’Eau – pour entrer dans l’ère du Verseau – associé à l’élément Air – et porte en tous points ce même changement d’état. Bien des éclairages sont fournis par le spectacle de la Nature sur lequel, pourtant, peu sont enclins à porter un regard autre que blasé, suffisant ou dénué de conscience.
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